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La course dans l'aurore
Si, du pays des songes merveilleux et des rêves irréalisables, le poète rapporte toujours quelque nouvelle illusion . morte, sa Muse, qui le protège de ses ailes et de son ombre, ne permet pas cependant que son cœur cesse de battre avant d’avoir rythmé un peu d’infini. L’inéluctable loi des compensations manège de telle sorte que le poète, durant sa vie, n’exhale pas une plainte, n’éprouve pas un frisson, ne verse pas une larme, que le Ciel ne l’en récompense.
Des âmes tendres comme des pousses d’avril, fragiles comme des ailes de libellule, marquées d’avance pour de profondes douleurs et de cuisants regrets, séjournent un temps sur cette terre. Pétries de sensibilité, on croirait que ces âmes, âmes de voyants, sont impuissantes à dépasser les bornes fatales du spleen et des intimes détresses. Mais, vienne un instant de joie, une heure consolatrice, et la félicité de ces âmes est si intense, que, comme par enchantement, elles se métamorphosent en lyres sonores pour chanter à leur Créateur des hymnes éternelles... Vienne l’amour, partagé ou non, mystique ou terrestre, impossible ou réel, et la terre, éperdument surprise, écoute, charmée, le poète dire avec des acceyits magnanimes:
Je porte dans mon cœur le printemps rassemblé,
Ses charmes, ses parfums, son soleil et ses roses: Devant moi, la jeunesse et la beauté des choses / S’éclairent au bonheur que tu m’as révélé.
Ou bien encore, comparant l’infini de l’amour avec la brièveté des jours:
On a si peu de temps à s’aimer sur la terre!
Oh! qu’il faut se hâter de dépenser son cœur!
Je ne sais pourquoi je me suis rappelé tour à tour ces vers d’André Rivoire et de Marceline Desbordes- Vahnore, en lisant les pages encore manuscrites du beau livre que Mlle Eva Sènécal, lauréate du Salon des Poètes de Lyon et membre de la Société des Poètes Canadiens-français, offre aujourd’hui au public. Est-ce parce que Mlle Sénécal, à l’instar de l’admirable chantre du Plaisir des jours, veut bien, dans son livre, mettre un peu de son cœur à nu? est-ce parce qu’à l’exemple de la vibrante Marceline, il lui semble naturel, humain, de crier sa joie ou de sangloter tout haut? Je n’ose dire. Je crois, néanmoins, qu’il existe des affinités charmantes entre l’auteur de La course dans l’aurore et les deux poètes élégiaques cités tout à l’heure.
La course dans l’aurore... Le beau titre que voilà! Quatre mots, et l’on sent que le poète, ébloui de rayons, ivre d’harmonie, n’est plus tout à fait maître de son cœur, que les portes du songe s’ouvrent devant lui, qu’il va prendre son essor, vivre dans les méandres du rêve et qu’il reviendra, tout à l’heure, avec une gerbe de fleurs merveilleusement nuancées et exquisement parfumées.
La course dans l’aurore... C’est plus qu’un titre, c’est une invitation.
Aux 'premières lignes de son livre, Mlle Senécal semble elle-même ravie des belles choses qu’elle a vues et des symphonies qu’elle a entendues durant sa course. C’est comme si l'obsession du souvenir la hantait:
Le beau rêve que j’ai fait!
Mon cœur en est tout défait.
Ah! la merveilleuse escorte
Du beau rêve que j’emporte...
dit-elle...
Et vous voulez entendre, connaître l’aveu de cette âme sympathique et diverse, l’histoire tourmentée de cette intelligence inquiète, qu’un souffle mystérieux agite et qui, dans sa solitude, a peur de la mort qui va venir. Et quand vous avez lu, éprouvé les mêmes frissons que l’auteur, communié avec sa pensée, une exclamation mêlée de regret, identique à la sienne, vous échappe:
Le beau rêve que j’ai fait!
Mon cœur en est tout défait.
A mon sens, ce serait gâter ce livre que de l’alourdir d’une longue préface. On déchiffre un problème, on analyse un liquide, on ne doit point scruter un cœur. Mlle Senécal révèle ici son âme. Un bonheur aperçu, une inquiétude mal dissimulée, une attente lasse, un amour patiemment attendu, une larme involontaire, un plaisir qui lui échoit, un instant de coquetterie, un désir inassouvi, un deuil, un soupçon, un vague à l’âme, une déception: tout
lui sert à composer ses poèmes. Il ne lui reste plus qu'à mettre ensuite du soleil, de la couleur, une nuance légère ou prononcée, un heureux agencement d’ombre et de lumière, et voilà, c’est fait: vous êtes en présence d’une âme “racontée par un témoin de sa vie.” Ainsi, le livre de Mlle Senécal explique que l’aimable moraliste Joubert ait pu écrire. “ Les poètes ont cent fois plus de bon sens que les philosophes. En cherchant le beau, ils rencontrent plus de vérité que les philosophes n’en trouvent en cherchant le vrai.”
Dois-je parler ici de la manière et du style de Mlle Senécal’! Deux mots seulement. Et d’abord. L’auteur de La course dans l’aurore s’en est tenu au règne paisible et normal de l’immortelle Poésie. En artiste, elle a respecté la prosodie traditionnelle, et ainsi le veut le pur génie français. Je la félicite d’avoir évité V extravagance de certains poètes ultra-modernes, qui trouvent commode de bétonner l’hémistiche et de faire des pieds de nez à la rime. Mlle Senéccd a su contourner l’erreur de ces révolutions mort-nées, et on lui en saura gré chez ceux qui pensent que la Poésie, si attrayante soit-elle, ne doit point se passer de riches atours et de parures.
L’on noiera de plus que l’auteur de Mon enfance, de A mon coeur, de Apres l’adieu, de Lorsque je m’en irai et d’autres pièces aussi remarquables, “a dit son cœur sur tous les modes avec un air de n’y pas trop toucher” , et qu’elle a su renouveler des thèmes anciens avec infiniment de bonheur et de discrétion.
Mlle Senéccil chanté successivement ses désirs, ses joies, ses peines, la beauté des paysages, le vent glacial de son pays, le tourment des heures qui passent, les aspirations et les impatiences de son âme. Beaucoup d’émotion se mêle à tous ses poèmes. Avec cela, beaucoup de rythme, du nombre, de la cadence et de la souplesse. On voit qu’elle a du métier, de la facilité, de la forme, du ton, bref, “un gentil brin de plume à son crayon” . La strophe est légère, la versification mélodieuse, le vers imagé, chatoyant, berceur. Si, parfois, la langue accuse quelques inquiétudes, on dirait que c’est voulu, et cela ne déplaît point. Mlle Senécal, possède, par surcroît, un vocabulaire riche et bien fourni, adjuvant toujours précieux à qui veut bien écrire. Rien d’ étonnant si, avec tous ces .éléments, cette jeune poétesse des Cantons de l’Est a réussi à faire un livre de valeur, un livre qui charmera les esprits raffinés et les âmes éprises d’idéal.
Et maintenant, lecteur, ouvre La course dans l’aurore, et vois comme on dit de magnifiques choses, quand on est femme, jeune, ardente et poète; quand on a le bonheur de vivre à la campagne, en communion plus étroite avec Dieu et la Nature, quand on a le loisir de se promener librement par les bois et par les champs, et qu’on excelle dans l’art difficile de bien analyser chaque battement de son cœur.
Louis-Philippe ROBIDOUX.
Sherbrooke, 2 A avril 1929.
Le soleil s’est levé dans un ciel monotone,
Vide et pâle, pareil à des flaques d’automne.
Mais je songe qu’au loin, dans un poudroiement d’or, Il doit étinceler sur quelque mirador,
Et qu’il doit réjouir le cœur de toutes choses Du vert des orangers et du parfum des roses.
Là, je vivrais, peut-être, en cet enchantement,
Des jours tissés d’azur et de rayonnement.
Là, sans trêve, vibrante et légère, la vie Entonne des refrains d’allégresse; ravie,
La nature harmonise au chant des bengalis, L’ivresse des humains et l’extase des lis;
La terre ardente mêle, en des apothéoses, L’apaisement des nuits, l’éclat des matins roses.
Je songe qu’en ces lieux lointains, ensoleillés,
Les jours sont de printemps et d’aromes rayés,
Et, qu’amoureusement, dans leur limpide course, Ils glissent tous, pareils au filet d’une source;
Que sous les jeux changeants des ombres et du jour, Le calme, le désir, le rêve, tour à tour,
Ont la molle douceur, la chaude poésie Qui coule lentement des coupes d’ambroisie. L’instant a les reflets précis d’un diamant Ou d’un rayon d’étoile en un clair firmament.
Ah! que j’eus le désir de ces terres lointaines,
De départs fascinants vers de neuves Athènes, Lorsque le soir venait rétrécir l’horizon,
Que l’espace m’était moins grand que ma maison! Oh! les heures d’ardente et pâle nostalgie, Inscrites lentement au livre de ma vie!
Heures d’attente lourde où j’ai tendu les bras Vers des bords inconnus que je ne verrai pas.
Mon âme vous connaît si mon œil vous ignore, Sites, que mon esprit imagine et colore!
Aux matins bleus d’été, lorsque tout est vivant,
Je ne suis qu’une chose éparse dans le vent;
Il me semble surprendre un appel dans la brise, Venu de ces lointains que le soleil irise;
Un appel exalté, lumineux et puissant Qui subjugue mon cœur et qui fouette mon sang: Espace, c’est ta voix universelle et chaude Qui dit les oasis où la panthère rôde,
Où le grand fauve exhale, en longs rugissements, Son angoisse, sa faim et ses rêves déments;
C’est ta clameur farouche, aux sourdes frénésies, A l’attirante ivresse, aux âpres poésies.
Et mon être, enivré d’un intime transport,
Tend les mains à la Gloire, au Plaisir, à la Mort.
LE BEAU REVE
LE BEAU REVE
LE BEAU RÊVE
Le beau rêve que j’ai fait!
Mon cœur en est tout défait.
Ah! la merveilleuse escorte Du beau rêve que j’emporte
Au somptueux pays d’or,
En un triomphal essor,
Bien loin de ma douleur morte, Au somptueux pays d’or. . .
Rempli d’amour jusqu’au bord Ah! votre cœur que j’emporte. . .
PARTIR
Partir par un beau soir, quand l’horizon se dore, Lorsque la fleur mourante a des gloires d’aurore, Sous l’éclat transitoire et fauve du couchant;
Avec un cœur séduit cl’un jeune enchantement, Partir, vagabonder, aller à l’aventure,
Boire au Plaisir divin de la fraîche nature,
Et sentir palpiter, en son être éperdu,
Les ailes de l’oiseau dans l’azur suspendu!
Lorsque l’ombre et les flots clapotent dans les rades, S’accouder lentement au bord des balustrades,
Le cœur agonisant sous le baiser du soir,
Lumineux et paré comme un beau reposoir;
Etre là, pour un rien, de bonheur étourdie;
Prendre tout l’univers pour un coin d’Arcadie! Voir s’alanguir l’espace aux parois de corail, L’espace fabuleux, ardent comme un sérail; Partir, lorsque le soir à l’horizon se glisse,
Errer des jours, des mois, sur les mers, comme Ulyss Dans l’éblouissement d’immuables étés. . .
Je songe à vous, pays lointains, cieux enchantés!
l’ardeur
L’ARDEUR
Déjà l’ombre descend dans la campagne ardente, Tous les bruits se sont apaisés;
Dans l’espace, l’Amour, sur un rythme d’andante, Prélude à d’infinis baisers.
Un rayon attardé luit sur les plaines lisses, / La brise évente les chaleurs Du cytise ondoyant et des pâles mélisses,
Pâmés d’une extase de fleurs.
Frémissante, la Nuit vient d’ouvrir sa demeure, Devant F Hécate aux beaux yeux d’or;
Un amoureux frisson monte partout de l’heure, Mon cœur en est plein jusqu’au bord.
MON ENFANCE
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MON ENFANCE
A maman.
Venez, ô mon enfance, ô ma petite mie, Donnez-moi votre main.
L’écho me répond seul clans la plaine endormie Et ma voix vous appelle en vain.
Hier, il faisait gris. La nuit, plus triste encore, A tout voilé là-haut;
Mais j’ai vu, ce matin, s’épanouir l’aurore Comme une fleur sur un tombeau.
Et je vous ai cherchée, inquiète et chagrine, O mon âme d’enfant,
Pour que vous réchauffiez votre frileuse mine Au soleil triomphant.
Beau comme le guerrier paradant dans l’arène Il venait, enchanté,
Et de sa face claire, amoureuse et sereine, Emanait la beauté.
Je savais que la terre allait chanter et vivre Sous l’œil du soleil d’or;
Son regard m’attirait comme un merveilleux livre Qu’on veut relire encor.
J’ai vu son insondable et ruisselante grâce Eblouissant les fleurs,
Et l’odorant frisson que mêlaient à l’espace Ces vestales en pleurs.
J’ai vu de beaux oiseaux monter, joyeux convives, Au festin de l’azur
Et descendre, grisés, de ces lointaines rives,
D’un vol léger et sûr.
MON ENFANCE
Et je vous ai cherchée, ô compagne joyeuse,
O mon âme d’enfant,
Pour que vous preniez part à la fête rieuse De ce jour triomphant.
Car, depuis que l’on s’est, ô mignonne charmante, Quitté sans le savoir,
Que de fois je me sens pareille à l’eau dormante Qu’effleure un oiseau noir!
Et je me sens pareille au soir, à la nuit sombre,
A ces ports désertés
Qui regardent au loin fuir des vaisseaux dans l’ombre, Par l’orage emportés.
Et je sais tant d’espoir et de force vibrante Descendus au néant
Que, sans foi, ironique et lointaine, je tente L’avenir décevant. . .
A cette heure, malgré l’aurore qui se pare De multiples clartés;
Malgré le clair matin, lumineux comme un phare,
La chaleur des étés;
Malgré toute la vie errante et vagabonde, Eparse dans l’azur
Et ce soleil naissant qui réjouit le monde, L’insecte et le blé mûr;
Malgré ce chant vibrant qui sans peur et sans plainte De mon cœur est monté,
Et ce débordement de mon âme disjointe,
— J’ai si peu de temps à chanter! —
Malgré vous, Univers, Splendeur, chaude Abondance, Gais Faunes des Saisons,
Lumière des beaux jours, Ivresse de la danse, Beauté des horizons;
A cette heure, je sens que même tout un monde Ne me changerait pas Ma vi^ton auguste, étonnée et profonde,
Des choses d’ici-bas;
Ne me changerait pas mon âme douloureuse Ni mon cœur inconstant,
Mon âme qui s’éprend, fascinée, anxieuse, De tout être vivant.
MON ENFANCE
— Vous souvient-il, pourtant, des rieuses années, Enfance, ô souvenir!
De nos timides mains avidement tournées Vers le bel avenir?
Vous souvient-il des soirs planant sur nos prairies Comme un splendide oiseau,
Lorsque s’enjolivaient nos belles rêveries Du murmure de l’eau ?
Vous souvient-il aussi des abondantes larmes Coulant au moindre émoi ?
Car vous eûtes toujours de secrètes alarmes,
Sans trop savoir pourquoi.
Vous souvient-il des jours de notre insouciance D’où les malheurs étaient exclus?. . .
Mais, hélas! à quoi bon, ô ma candide enfance, Puisque vous n’êtes plus. . .
NOS JOIES
Toutes nos joies sont de fragiles choses, Faites de peu, souvent faites d’un rien; Ce sont des fleurs, dans nos âmes écloses, Qui, pour s’ouvrir, ont assez cl’un matin.
Vivant très peu, elles meurent sans causes, Tranquillement, au hasard du chemin.
Et l’on s’arrête et l’on a des névroses,
En attendant ce que garde demain.
Ce n’est parfois qu’un espoir qui s’achève,
Un court instant, plus souvent moins qu’un rêve, Que l’on a cru retenir clans sa main.
L’heure s’en vient, à l’autre heure pareille,
On rit, on pleure et soudain l’on s’éveille,
L’âme plus sage et le cœur plus humain.
INVITATION
INVITATION
0 viens! m’a dit l’Espace au lumineux visage.
J’aurai, pour éblouir ton cœur endolori,
Le spectacle alterné d’un âpre paysage Et le prisme éclatant de mon jardin fleuri. Viens! je t’emporterai sur la terre et sur l’onde, Et mes beautés naîtront sous ton œil ébahi;
Tu te prosterneras devant ma voix profonde, Comme autrefois Moïse au pied du Sinaï. Viens! tu contempleras les reliques des âges, ' Et je t’inspirerai les motifs de tes chants;
Tes bras tendus me sont de séduisants présages, Tu t’en iras, riante, en face des couchants.
En toi, j’éveillerai d’harmonieux délires,
Mon souffle donnera des frissons à ta voix.
Poète, dans le soir se marieront nos lyres,
Mes accents et ton cœur vibreront à la fois.
Le murmure assoupi qui monte des bruyères,
Et la langueur éparse au sentier de la nuit Mêleront à ta voix des notes de prière:
Ton âme deviendra l’âme de ce doux bruit. . . Viens contempler l’azur, viens regarder la terre, Dans son enchantement, sa rieuse beauté!
Sois une source vive où l’on se désaltère,
Un rayon du printemps, une fleur de l’été.
J’ouvrirai devant toi les portes de Science,
O palais merveilleux, sanctuaire béni; Ardemment, tu vivras ton grand rêve d’enfance, Etreignant ses beautés dans un geste infini. J’effeuillerai pour toi les pages de l’histoire,
Tu te pencheras vers mes royaumes détruits,
Et tu voudras baiser la lumineuse Gloire,
Assise, éblouissante, au noir sentier des nuits.
Tu passeras charmée en ce palais des mondes,
Tu courras dans le vent qui porte les condors; Viens! je t’emporterai dans mes nacelles blondes, Sur des lacs fortunés, vers de somptueux bords. . .
INVITATION
Tu verras les pays où la fièvre brûlante Court dans le jour et meurt sur le soir attiédi,
Le ciel clair de l’Iran, cette chaude indolente,
Qui vit naître et chanter le vibrant Saadi;
Le pays du Coran, et des roses mosquées,
Où tant de parfum dort au creux du soir blotti,
La terre des turbans, des pagodes laquées,
Tels que tu les a vus aux livres de Loti. . .
Poète, viens vers moi! Les royaumes en file, Ensoleillés, brillants passeront sous tes yeux:
Tu te prosterneras vers la Grèce d’Eschyle,
Des sciences, de l’art, des héros et des dieux;
Tu brûleras ton cœur, tel l’encens des idoles,
Au charme pénétrant qui séduit et qui mord,
A l’attrait éperdu de Venise en gondoles
Qui fascine, éblouit et prend mieux que la mort.
Ne tarde plus! Oh! viens dans mon arène immense, Viens, je t’emporterai comme un jeune aigle au vent. Nous nous arrêterons sur le sol de la France,
Aux bras larges ouverts, au visage émouvant. Quand ton être vibrait à l’heure triomphale Du rêve merveilleux et du désir humain,
N’as-tu pas pressenti qu’en toi l’âme ancestrale Revivait, nostalgique, et montrait ce chemin ?...
Oh! viens! m’a dit l’Espace aux yeux pleins de promesse, Qu’importe tes douleurs et tes rêves brisés!
J’ai des baumes puissants pour guérir la détresse Et les maux n’en sont plus quand je les ai grisés.
— Je suis la brune aurore aux vêtements opales,
Les midis accablés, les soleils jaillissants;
Je suis la brise bleue et j’ai mille cymbales Qui tintent en cadence à mes pieds bondissants.
Je suis les hauts gradins, je suis l’arène immense Où tous les éléments se combattent entre eux,
Le fertile sillon où germe la semence,
Le lange des vaincus, le séjour ténébreux.
Je porte dans mes bras le joyeux enfant-monde,
Les oiseaux enivrés, tous les faunes dansants;
Les fleurs brûlent pour moi d’arcleur tendre et profonde Et m’offrent, chaque jour, un amoureux encens.
Je suis le vrai savoir, l’histoire universelle,
De la terre, je suis le milieu et le bord;
Je célèbre l’amour, la gaîté qui ruisselle,
Mais tous mes blancs chemins conduisent à la mort.
À MON CŒUR
Vraiment, mon pauvre cœur, tu manques de sagesse, En palpitant ainsi pour un regard charmant.
Ne comprendras-tu pas enfin, cœur de faiblesse,
Que l’éternel ne peut tenir dans un moment?. . .
Il ne faut point te prendre à de si traîtres charmes, Et croire que ton mal ne guérira jamais.
Voyons, parle, mon cœur, tu sais toutes nos larmes Et ces moments passés où nous disions: "J’aimais”.
LA COURSE DANS l’aUROKE
Tu te plains, aujourd’hui, que l’amère souffrance, D’un coup d’aile, en passant, si jeune t’ait meurtri. Pourquoi blâmer la vie en ta désespérance ?... Demain, tu pleureras devant ton mal guéri.
Je le vois, ô petit, tu ne fus jamais sage,
Tu ne sauras jamais non plus ce que tu veux. Pourtant je t’aime ainsi, cœur souffrant, cœur d’orage Cœur toujours assoiffé, ô cœur impétueux.
ÉMOTION
Je tourne mes regards vers l’espace là-bas,
Je songe à ces beautés que je ne verrai pas.
Que de brûlants midis étendus sur les plaines, Ruisselants de rayons comme l’eau des fontaines,
Que d’enivrants bonheurs, répandus à foison
Qui viendraient, s’assoieraient au seuil de ma maison!
Je n’aurais pas besoin d’aller jusqu’à ma porte,
Le jour prodiguerait une chaleur si forte,
Le soleil danserait dans de si clairs rayons,
Animant les jardins, mûrissant les brugnons,
Qu'il entrerait ainsi, par mes fenêtres closes,
Un long frisson de vie, un murmure de roses.
Le soir s’embaumerait aux fleurs des résédas,
Et serait bruissant comme du taffetas.
Avec tant de lenteur, viendrait le crépuscule,
Qu’on croirait entrevoir l’infini qui recule Et se recueille, avant de presser dans ses bras, L’horizon qui s’émeut, s’approche, pas à pas.
Que d’appels oppressés, de frissons, de musique, Eperdus, haletants comme un plaisir physique, Quelle épuisante extase et quel troublant émoi, Dans les soirs accablés, monteraient jusqu’à moi!. . Mais j’irais, me cachant dans la nuit, sous ses voiles, Dérober le repos immortel des étoiles,
Et je ne serais plus qu’un doux astre qui luit, Quand elles pâliraient de langueur dans la nuit. . .
LE SOIR
Le soir, doucement, s’abat sur les branches, Comme un vol errant de colombes blanches, Et les branches ont de légers frissons,
Des tressaillements, des bruits de chansons. C’est une langueur sourde, orientale,
Que le jour vaincu, complaisant, étale.
Le soleil descend de sa haute tour,
Encor palpitant d’un splendide amour;
Ses rayons mourants dorent la campagne,
Qui ressemble à l’âpre et tintante Espagne, Qui vibre, s’émeut, et paraît gémir,
Pareille à l’enfant qui ne veut dormir,
Sachant bien qu’il est, de par la nature, Plaisir plus charmeur, plus douce torture, Plus sublime joie, haletant désir,
Qu’il pourrait, ce soir, peut-être saisir.
Un furtif accord tombe de la brise Comme d’un beau luth qui soudain se brise Et le jeune Espace est tout étendu,
Dans les bras de l’ombre, ardent, éperdu. . . Par ce soir trop plein, couleur de topaze, Etre un peu de paix, rien qu’un peu d’extase Un peu d’ombre d’où le réel s’enfuit,
Où le rêve tombe et meurt dans la nuit. . . Etre l’humble fleur que le soleil baise, Enivre, étourdit, que le soir apaise. . .
PRINTEMPS
Suslime douceur du temps!
Voici que naît le printemps!
Souffles indéfinissables, Chauffant la terre et les sables, Crépitement de l’azur,
Elan fougueux, jeune et pur, Qui naît dans les vertes sèves, Rajeunit l’âme des grèves.
Tout est soyeux, clair, vermeil, Le ciel, un gâteau de miel,
Les oiseaux, ivres de brises,
De parfums roses et gris,
Semblent à l’espace pris Comme les nymphes aux frises.
Par tous les riants chemins, Accourt, bondit la lumière,
Déesse claire et première,
Avec du soleil aux mains. . .
Oh! que cette heure est troublante, Et nue, et vive, et chantante!
Que tout est blanc, rose et vert!
Ardents, le bec grand ouvert,
La grive, le gai pivert,
Le merle gris, l’alouette,
Et la stridente fauvette Sont les joyeux soprani De ce concert infini.
Bondissants comme des balles Au tintement des cymbales, Qu’agite le vif printemps,
Nos cœurs fougueux, palpitants.
Chantent, sautent dans la danse.
Tambourinent en cadence,
Grisés du magique vin,
Que verse l’Eros divin.
HEURE TROUBLANTE
Le soir s’est endormi, en caressant les roses,
Dans les parterres verts, assoupis, blancs et roses; Il s’est couché, pensif, ardent, le cœur en feu,
Ses pourpres bras pendant sur le bord du ciel bleu.
Alangui, frémissant dans cette ombre profonde,
Eros voluptueux offre son cœur au monde;
Errant parmi les fleurs, il écarte en chemin L’épine ardente qui veut lui mordre la main.
LA COURSE DANS l’aüKORE
L’insecte, las d’aimer sa compagne jalouse, Dort, roulé dans un brin d’herbe de la pelouse Pendant que, follement, un jeune dahlia Baise la rose, à cjui la brise le lia.
LE RÉVEIL
Avec des airs de reine en toilette de fête,
La lumière surgit des lointains azurés;
A franchir les coteaux, le clair soleil s’apprête, Les nuages joyeux grandissent, empourprés.
Pareil au voyageur qui de très loin arrive, Et baise, souriant, les amis d’autrefois,
Le matin radieux, à la terre naïve, Apporte son baiser de chaleur et d’émois.
Tout s’éveille et s’émeut. Au jardin que l’aurore A couvert de rayons, de splendeur et d’amour,
Au jardin qui sourit, se ranime et se dore,
Naît l’immense frisson de la vie et du jour.
ÉTÉ
Le bel, éblouissant et somptueux été S’est couché dans les plaines, Enlaçant ardemment le lis décolleté,
Les frêles marjolaines.
Des violettes monte un apaisant parfum, Assagi, doux et tendre,
Comme le souvenir de quelque amour défunt Qui revient vous surprendre.
L’haleine des lilas, des œillets, des jasmins, Ardente et molle, frôle, Voluptueusement, effleure mes deux mains, Mes bras et mon épaule.
Il éclot du soleil au calice penché De mes soyeuses roses,
Où le frelon jaloux a tout à coup caché Ses languissantes poses.
Un murmure éperdu, brisé, éteint et long Monte, indéfinissable;
On dirait un sanglot lointain de violon, Tristement périssable.
Mais demain, tout ce charme ardent aura sombré Dans le gris de l’automne et ses promesses vagues, Comme un riche vaisseau, par le soleil ambré, Qu’engloutirent les vagues.
LE SOIR ET LES CHOSES
Le soir, à l’occident, se meurt, et les ramées
Prennent l’aspect songeur des paupières fermées.
Une brise murmure, effleurant les roseaux,
Frêle et douce, pareille aux gazouillis d’oiseaux.
Un rayon attardé danse dans la luzerne,
Mais la nuit, à l’œil noir, de tout côté le cerne;
Elle s’avance et guette, au bord des horizons, L’ombre, sa pâle sœur, assiégeant les maisons.
Le couchant, sur le ciel, met de sanglantes teintes, Les fleurs, toutes les fleurs semblent de mal atteintes
Et leur pâleur ressort sur la verdure des buis, Immobiles, luisant comme l’eau dans les puits . . .
Seul, dans la grise nuit, qui commence à descendre, Mon cœur vit, étincelle, au milieu de la cendre.
JOUR DE BRUME
Une froide, attristante brume Filtre du ciel opaque et gris, Et l’espace vague, imprécis,
A la mine d’un toit qui fume.
Tout mouvement est arrêté,
Au lointain royaume des astres; Les arbres sont les bruns pilastres Appuyant cet éther ouaté.
Tout se confond: le ciel, l’espace, L’horizon semble être à deux pas; C’est oppressant, c’est lourd, c’est las, Rien ne remue et rien ne passe.
On pense que l’on touchera Le vague infini, le ciel dense,
Que ce n’est plus la voûte immense, Mais un voile qu’on atteindra.
C’est un calme, un morne de tombe, Les bruits dorment sous ce linceul;
On a peur et froid d’être seul,
Dans le soir qui tout le jour tombe. . ,
INVOCATION À L’HIVER
INVOCATION À L’HIVER
Hiver de mon pays, Hiver au cœur de glace,
Ah! viens donc remplacer l’automne qui me lasse, Avec ses ciels mouillés et ses matins brumeux!
Ah! viens donc, bel Hiver, au luisant diadème,
Pour redire à la terre aimante ton poème Aux farouches accents lourds et tumultueux.
Reviens, en ta beauté, pour que je chante au monde Ton vent dur qui meurtrit, qui hurle, siffle et gronde. Lève-toi, que ton souffle anime mes poumons,
Et que ma faible voix, en ta voix confondue,
Soit un peu de musique âpre, hère, éperdue,
Que vont répercuter nos plaines et nos monts.
GO
Lève-toi, que mon âme à ton âme pareille,
Vole loin de l’été, cette troublante abeille,
Qui transperce le cœur d’un dard amollissant! Lève-toi, que mon âme ardente se redresse,
Que je sente affluer à mon cœur cette ivresse,
Que ton baiser glacé fait bondir en mon sang!
Hiver de mon pays, Hiver au cœur farouche,
Au souffle de géant, lève-toi, que ma bouche Dise combien je t’aime à l’univers séduit;
Dise tes gais grelots troublant la paix des routes,
Et tes Noëls joyeux, qui planent sur nos doutes, Comme un rayon d’étoile, en l’ombre de la nuit;
Dise ton souffle dur, fouettant mon visage,
Et ces clairs tourbillons qu’aveugle, plein de rage,
Tu fais partout bondir, en dansant, en criant,
Et ta neige, tombant doucement comme l’ombre; Dise aux pays brûlés tes diamants sans nombre, Prince plus somptueux qu’un vizir d’Orient.
Ah! reviens donc t’asseoir au sommet des montagnes, Conduisant, excitant les Tempêtes, compagnes De tes fougueux transports, de tes sombres ébats! Viens réveiller la terre au choc de tes rafales,
Et bercer doucement nos monts, nos plaines pâles,
Au rythme de tes chants, au rythme de tes pas.
INVOCATION À L’HIVER
Mais tu viens. . . Je le vois à ce changeant visage Qu’ont les jours refroidis, à la plainte sauvage Qui monte des forêts, se prolonge sur l’eau.
Et les Saisons qui fuient, chaudes, échevelées,
N’ont qu’un mourant sourire, en quittant nos vallées, Pour ce guerrier futur, intrépide, âpre et beau.
Tu viens. . . Déjà j’entends s’élever la tourmente Qu’animera ta voix colossale, géante,
Ta voix que je voudrais chanter sur les sommets.
Ah! ce chant immortel, quand donc F exhalerai-je,
Si pareil aux accents des vents de ton cortège,
Que les siècles charmés l’entendent à jamais. . .
VENT DU NORD
VENT DU NORD
Le vent du Nord souffle en rafale, Sur les hameaux;
Il bondit, se tord et dévale Des hauts coteaux.
Il vous mord la face et vous jette, En impromptus,
Les tas de neige qu’il brouette, Longs et pointus.
Il caracole, il paraît ivre,
De tant tourner,
D’enlacer l’arbre qui se livre, Abandonné:
Il râle sa funèbre joie,
La fait hurler,
Affolant les êtres qu’il ploie, Pour les violer.
Sur la plaine, il passe et varlope Les blancs remous;
Dans les vallons, il s’enveloppe Jusqu’aux genoux.
Il clame aux heureux de la terre,
Un chant fougueux,
Mais un long refrain de misère Aux pauvres gueux.
Dans leur mansarde, il passe aux fentes Ses doigts déments,
Avec des râles de Bacchantes Dans les tourments.
Il est grand, rude, âpre et farouche,
Le vent du Nord;
Il rampe, s’apaise, se couche,
Se dresse et mord.
VENT DU NORD 05
Près des volets fermés, il rôde,
Chantant, criant,
Plus souple qu’une brise chaude De l’Orient.
J’aime tes fougues, ta furie,
Ton pas d’infant,
Apre mistral de ma patrie,
Rude géant.
Je voudrais, à travers l’espace,
Aller un peu,
Confondre avec ton cœur de glace,
Mon cœur de feu.
Et je suivrais tes courses folles,
Tes sombres jeux,
Fuyant loin des ivresses molles,
Mains sur les yeux.
(*) Ce poème a remporté le 1er prix,
(section originalité,', au concours organisé en 1928 par le Salon des Poètes de Lyon, concours ouvert aux poètes de langue française du monde entier. (Note de l’éditeur).
LES FLEURS QUE TU M’AVAIS DONNÉES
Les fleurs que tu m’avais données, Un soir d’amour, . •
Sont aujourd’hui toutes fanées,
Et sans retour.
De notre enchantement ne reste Rien que cela. . .
Pourtant, tes paroles, ton geste, Tout revit là.
Il en renaît certaines poses, Que tu n’as plus;
Même ton visage et ces roses Sont confondus,
A tel point que, lorsque je touche Leurs plis soyeux,
Je sens le baiser de ta bouche, Doux et joyeux. . .
Ah! l’enveloppante caresse Qu’avait le soir,
Et le frisson, la chaude ivresse De nous revoir!. . .
Je t’aimais, sans vouloir le dire, Depuis longtemps; Est-ce à cause de ton sourire Ou du printemps,
Si je ne sus plus, dans ma fièvre, Auprès de toi,
Garder le secret sur ma lèvre, De mon émoi ?
LES FLEURS QUE TU M’AVAIS DONNEES
Le ciel était d’un jaune d’ambre,
Le soir bruni. . .
Lorsque vint la fin de septembre, Tout fut fini.
J’en ignore pourtant les causes.
Est-ce un retard,
Ta bruyante ardeur, mes névroses, Ou le hasard,
Ou quelque aventure lointaine Qui nous tenta ?
Est-ce ta faute, est-ce la mienne ? . . . Qui le dira! . . .
Je sais qu’à des amitiés vaines,
Tu es allé,
Et mon cœur, de ses vieilles peines, S’est consolé,
Car toutes les fleurs moissonnées Disent un jour,
De leurs voix fraîches ou fanées, Des mots d’amour.
À l’inconnu
À L’INCONNU
Lorsque ce sera vous qui viendrez à ma porte, Il faudra frapper doucement.
J’ai tant souffert, ami, que je suis demi-morte Et que j’ai peur étrangement.
Que de fois, dans la nuit, je m’éveille et je songe A l’heure où vous apparaîtrez.
Je sais que ce sera bien suave mensonge,
Tout ce que vous me promettrez,
Mais j’aurai tant besoin d’espérer et de croire.
Avec un tel besoin d’aimer,
Que je saurai chasser de ma triste mémoire, L’ancien mal de mon cœur fermé.
J’ai connu les sanglots, les froids, les cris, arpège Qui monte des nerfs palpitants.
Aussi, mon pauvre ami, comment, comment saurai-je Que c’est vous, bien vous que j’attends ?
Peut-être apercevrai-je un reflet de votre âme, Dans la profondeur de vos yeux;
Alors je me dirai, conquise à tant de flamme: “C’est lui, le maître que je veux”.
N’allez pas murmurer les vains mots: “Je vous aime”;
Je veux ne les entendre pas. . .
J’ai trop longtemps dormi d’un sommeil lourd, extrême, Je m’éveillerai dans vos bras.
J’ignore les détours de cette longue route Qui vous aura mené vers moi.
Vous me raconterez vos ennuis, votre doute Et même quelque ancien émoi,
À l’inconnu
Dont vous feindrez d’avoir vaguement souvenance.
Vous me jurerez, sûrement,
N’avoir aimé jamais, avec cette puissance Et ce suprême enchantement
Que vous apporteront nos heures enivrées.
Toutes ces femmes d’autrefois,
Oui, vous nierez que vous les avez adorées
En pensant bien que je vous crois. . .
Mais qu’importe, j’aurai votre tendresse aimante, Vous serez mon lion jaloux;
Parfois vous me direz: “Vois-tu, petite amante, C’est si charmant d’être un peu fous”.
Et nous cheminerons, serrés l’un contre l’autre, Nous croyant maîtres du destin.
Mais nous verrons, un soir, notre amour, oui le nôtre! S’affaisser, chancelant, éteint.
POUR VOUS, MYSTÉRIEUX INCONNU
Je rêvais de printemps, de corolles mi-closes,
De brises caressant mon parterre embaumé, De soleil ranimant le cœur de toutes choses;
Je rêvais des beaux jours où s’ouvriront les roses, Où les couples grisés s’enfuiront pour aimer.
Je rêvais vaguement d’une chère pensée
Qui viendrait jusqu’à moi et me suivrait toujours,
Douce offrande d’une âme à mon âme adressée,
Tendre sollicitude en ma vie délaissée
Qui comblerait le vide oppressant de mes jours.
En secret, je rêvais de tout ce que l’on rêve,
Quand le cœur bat trop vite et que l’on a vingt ans: Le radieux espoir dans ses bras nous soulève,
On veut aimer, on veut vivre, l’h,eure est trop brève, On attend le bonheur, comme un jour de printemps. . .
Il ne faut qu’un rayon pour entr’ouvrir la rose Que bercent, amoureux, les vents tièdes et doux, Qu’un regard pour guérir l’âme la plus morose;
Et pour que de mon cœur s’en aille la névrose,
Il n’a fallu qu’un mot et je rêve de vous.
EN CHEMIN
Voyons, pourquoi tendre la main ? . . . Aurai-je toujours en chemin
Une présence qui soutienne,
Une main qui serre la mienne?
Toujours ce charme de vos yeux, L’aurai-je à mon cœur douloureux?
Suivrez-vous, près de moi, la route Où mon âme faiblira toute,
Où mon frêle cœur saignera,
Pauvre cœur qu’on dédaignera?
Vous aurai-je, quand ma faiblesse Ira, comme l’oiseau qu’on blesse,
Traînant l’aile, craintivement,
Quand j’irai, pleine de tourment,
Au long de la route gravie,
Pleurer le vide de ma vie ?
Vous aurai-je, à la fin du jour,
Quand mon cœur criera vers l’amour,
Et que mes languissantes plaintes,
Au néant des clameurs éteintes,
Descendront?. . . Vous aurai-je, ami, Quand dans la nuit j’aurai gémi?. . .
Non!. . . Vous oublierez en une heure, Mon sage amour qui ne se leurre!
Quand vous suivrez votre destin,
Que vous importera le mien ?...
l’offrande
sSIMISP
L’OFFRANDE
Ce soir, je pense à vous que je ne connais pas, Mais qui viendrez un jour peut-être.
Je songe à vos regards, au doux bruit de vos pas, A ce qui vous fera mon maître.
J’ignore tout de vous: je ne sais votre nom,
Votre âme ni votre visage,
Et je garde pourtant, pour vous en faire don, Mon espoir et son cher mirage.
Vous viendrez, vous serez là tout près de mon cœur, Si près que mon être en tressaille.
Je sens, en évoquant ce merveilleux bonheur, Quelque chose en moi qui défaille.
J’oublierai les dégoûts, j’oublierai les ennuis Qui meurtrirent mon cœur trop tendre, Et je vous offrirai tant de jours et de nuits, Que je passais à vous attendre;
Les sublimes printemps sur la terre venus, Avec de doux frissons d’amante,
Et qui m’ont façonné, de leurs doigts ingénus, Ma belle âme rêveuse, errante;
Les étés lumineux, les jaunes matins d’août, L’insecte dansant dans la brise,
Qui m’ont tant attachée à la lumière, à tout Ce lointain qui s’irise.
Et je vous offrirai comme un trésor à moi,
La nature grave et profonde,
Qui me fit inquiète, une chose d’émoi,
Aussi diverse que le monde.
L OFFRANDE
Et je vous offrirai l’enchantement de mai,
Aux pâles teintes de l’agate,
Le silence rêveur de ces soirs que j’aimai,
Sous l’œil arrondi de l’Hécate;
Les oiseaux de juillet, les fleurs sur les gazons, Toutes les luisantes journées,
Les doux refrains ailés, les blanches floraisons De qui mes ivresses sont nées;
Et les heures d’attente où tu n’es point venu, Où je te haïssais, farouche,
Et, dans mon être ardent, exalté, ingénu,
Le désir que j’ai de ta bouche.
ô vous qu’en rêve j’ai connu
VOUS QU’EN RÊVE J’AI CONNU
Ovous qu’en rêve j’ai connu,
O vous le mieux aimé des hommes, Pourquoi n’êtes-vous pas venu Vivre sur la terre où nous sommes ?
Je vous ai cherché dans le thym Où je vous rencontrai en songe.
Pourquoi faut-il que le matin Au néant de tout vous replonge ?
Par où nous avons cheminé,
Dans la même rêveuse allée,
Je suis, mon irréel aimé,
Pour vous revoir, dès l’aube allée.
J’ai cherché la trace des pas, Que nous avions faits côte à côte, Et je vous ai tendu les bras Afin que vous baisiez votre hôte.
J’ai demandé au vain écho La douceur de votre murmure, Cherché votre profil si beau Dans les ombres de la ramure.
Où nous avons passé tous deux,
En nous serrant l’un contre l’autre, J’ai repassé, cœur anxieux,
Et n’ai point retrouvé le vôtre.
Vous me l’aviez pourtant donné, Demandant le mien en échange, Pous vous, j’aurais tout pardonné, De moi, vous auriez fait un ange.
ô vous qu’en rêve j’ai connu
Jamais homme, sous le soleil N’eût joui d’un amour plus tendre. . .
Idéal aimé, le réveil Au néant vous a fait descendre.
Oh! si vous pouviez revenir,
Vision fugitive et brève,
A jamais, je voudrais dormir Et passer cette vie en rêve.
FANTAISIE
Reste près de moi, mon amour.
Les pâleurs mourantes du jour M’ont fait l’âme toute frileuse Et mon cœur est rempli d’émoi.
Tu dis que tu me veux heureuse, Et tu vas t’éloigner de moi ?
Que ferai-je de la tendresse Qui gonfle mon sein et l’oppresse, Et de mon cœur, si tu t’en vas ?
Peut-être qu’un autre, à ta place, Viendrait, et m’ouvrirait les bras, Disant: “Je suis l’amour qui passe”
On est plus prompte à se leurrer, Quand on a bien des fois pleuré. . .
Je me prendrais à son sourire, Sans lui demander de serment.
Ah! c’est présomption d’en dire, Puisque l’on change à tout moment
Je t’en prie, oh! ne t’en vas pas!
Je suis triste quand tu t’en vas. Nous causerons de mille choses:
Du printemps, de l’air embaumé, De l’azur, des lilas, des roses,
De ce que nous aurons aimé. ✓
Je serai candide et tranquille,
Ainsi qu’une petite fille;
Sur notre frémissant destin Planera la paix de la plaine,
Nos yeux fixés dans le lointain, Seront pleins de clarté sereine.
Mais cjuand la nuit frémira toute, Qu’Eros, embusqué sur la route, Guettera les couples heureux, Amour, il faudra que tu partes,
Car notre paix à tous les deux Est un frêle château de cartes.
APRÈS L’ADIEU
APRÈS L’ADIEU
Vous êtes reparti depuis une heure à peine,
0 vous qui parliez de bonheur.
Avez-vous donc changé la nature sereine Qu’elle n’a plus de charme et n’a plus de douceur ?
Hier, c’était l’azur, la gaîté, la lumière;
Tout était bleu, tout était beau.
Avez-vous le pouvoir d’envelopper la terre Dans la tristesse du tombeau ?
Avez-vous le pouvoir de ramener l’automne,
Et ses langueurs et ses frimas,
Que je n’aperçois plus qu’un ciel gris, monotone, Et mes rêves morts dans mes bras ?
Dites, qu’étiez-vous donc, passant, hôte d’une heure, Qui m’avez tendrement souri ?
Etiez-vous cette brise errante qui m’effleure, Quand mon cœur a vingt ans, que le val est fleuri ?
Etiez-vous ce rayon échappé de l’aurore,
Qui parfois caresse mes doigts ?
Etiez-vous ce parfum des fleurs qui vont éclore,
Lorsque le printemps passe en chantant dans les bois ?
Etiez-vous la fauvette habitant les espaces, Qui sur mon balcon vint chanter, Ou ce murmure éteint qui monte des terrasses, Mélancolique et tendre, aux soirs lents de l’été ?
Etiez-vous, mon amour, cette étoile lointaine, Sœur de mes rêves palpitants ?
Etait-ce vous, l’écho berceur courant la plaine, Dites, étiez-vous le printemps ?...
APRÈS L’ADIEU
Puisque vous éclairiez d’un tel rayon de vie,
Mon solitaire et noir chemin;
Puisque vous êtes l’âme où mon âme ravie Se reposait, ainsi qu’entre votre main ma main
Et puisque vous pouviez être le cher asile Où mon cœur se serait blotti, Rassuré, confiant, amoureux et tranquille,
Pourquoi donc êtes-vous parti ?
J’AI SI LONGTEMPS
J’ai si longtemps souffert et pleuré d’être triste Et de ne point aimer,
Que mon cœur, aujourd’hui, plus mollement résiste A ton regard charmé.
Tu ne m’en as rien dit; il suffit que tu poses Dans mes yeux ce regard,
Pour que je sache bien les doux mots, et les poses Que tu auras plus tard.
Il ne faut pourtant pas espérer davantage D’un cœur tel que le mien:
Un geste maladroit, un rien le départage,
Et brise le lien.
Mais je vois à tes yeux que tu veux mieux me prendre, Que ton rêve est plus haut,
Et je pourrais, demain, être comme Léandre Fuyant avec Héro. . .
Mais ne t’en fais pas gloire en ton être agréable,
Si tout de toi m’a plu,
Car, sache-le bien, seule, en serait responsable, L’heure où tu es venu.
PUISQUE LE PRINTEMPS
PUISQUE LE PRINTEMPS
Oh! puisque le printemps à l’amour nous invite, Soyons un écho de sa voix.
La terre, à célébrer le culte d’Aphrodite,
Prépare l’autel de ses bois.
Vois! la nature fait éclater sa fanfare;
Entends ses bondissants accords.
Dans l’espace chantant, lumineux comme un phare, Les brises font un bruit de cors.
Eveillons-nous, partons! allons boire la vie, Limpide aux coupes des matins.
Et laissons dans les bras d’or de la poésie, Se bercer nos riants destins.
Nous irons, ayant fui les paisibles campagnes,
Et suivi des sentiers errants,
Vois les Saisons danser au sommet des montagnes, Aux rythmes des vents odorants.
Nous nous recueillerons pour contempler les cimes, Ombrant le bleu des horizons;
Alors nous oublierons, pacifiés et sublimes,
Les douleurs que nous nous causons.
Les heures passeront avec un bruit d’hélice, Egal, solitaire et joyeux.
Il semblera soudain, dans la nuit claire et lisse, Que l’aube descend de nos yeux.
Nous verrons, dans l’espace, étinceler l’aurore, Ainsi qu’un bouclier d’airain,
La fertile forêt suer par chaque pore La bruyère et le romarin.
PUISQUE LE PRINTEMPS
Les feuilles couvriront d’un bienfaisant ombrage, Le frêne, l’orme et le cormier;
Nous bénirons les bois et leur bruit de tangage, Avec le cœur d’André Chénier.
Nous nous tairons parfois dans un calme silence, Tout empreint de réflexion,
Que viendra déranger, bucolique cadence, L’innombrable orchestration.
L’espace merveilleux sera notre domaine,
Nous aurons la splendeur et le calme des eaux; Nous irons, sans ennuis, où le hasard nous mène, Et nous serons pareils à des couples d’oiseaux.
l’éternelle chimère
L’ÉTERNELLE CHIMÈRE
Vous dites, ému, le cœur ivre,
Que vous saurez m’aimer toujours.
Pauvre ami!... Vous croyez donc vivre Bien peu de jours.
Ah! c’est l’éternelle Chimère Qui vous a longtemps caressé;
Elle sait, autant qu’une mère,
Nous bien bércer.
Mais un jour, cruelle et méchante, Elle s’enfuit sans un remords,
Et l’on craint ce. qui nous enchante, Comme l’enfant a peur des morts.
On est surpris quand on s’éveille, D’un changement inavoué;
On cherche l’amour de la veille,
Sans le trouver.
Il était là, jeune et sincère,
Entre nos caresses blotti ;
On ne sait pour quel coin de terre Il est parti.
On disait: "Ce soir il emporte,
Mon cœur! Et moi j’aurai le sien”.
Hélas! plus d’un reste à la porte, J’ai souvent trouvé là le mien.
On se promet d’être inflexible,
De garder ce cœur sous le frein,
Mais le malheureux est la cible Où s’exerce l’adroit destin.
VA-T’EN, CRUEL AMOUR
VA-t’en, cruel amour! va-t’en de mes chemins!
Je ne veux pas ce soir apprendre tes mensonges. Mais peut-être demain, l’âme pleine de songes, Suppliante, vers toi je tendrai les deux mains.
C’est vrai, le soir est doux et la brise odorante;
La §ève ardente monte au cœur des peupliers;
Il passe dans le bois, sur les roseaux pliés,
Un souffle d’inconnu, un long souffle d’attente.
Je sais, tu me prendras, en ta brûlante ivresse,
Tu courberas mon front sous ton œil enchanteur.
Le ciel a moins d’azur, la terre moins d’ardeur,
Que j’aurai de fébrile, enlaçante tendresse.
Je sais que tu viendras fasciner mon ennui:
Souple, chantant, dansant autour des aromates,
Leurs parfums dans tes mains comme en de blanches jattes Lorsque je m’assoierai, plaintive, dans la nuit.
Tes doux pieds fouleront des roses, des verveines, D’acanthe, de laurier, ton beau front sera ceint;
La nuit palpitera, mais bien moins que mon sein,
Elle aura moins d’émoi que le sang de mes veines.
Les oiseaux éblouis auront cessé leur chœur;
Il ne restera plus dans la chaude nature Plus que toi, plus que moi, aimante créature,
Plus que toi, doux Eros, vaincu, main sur le cœur.
Tout sera si vibrant de muette harmonie,
La nature aura tant de sublimes frissons,
Que ma voix ne sera que strophes et chansons, Et mon luth frémira d’un souffle de génie.
va-t’en, cruel amour
Tout sera si divin, en cette heure sans bruit,
Si beau, si doux, si grand dans cette ombre profonde, Que je verrai planer mon âme sur le monde,
Et mon rêve éperdu tourmentera la nuit.
Je sais que tu viendras; tu ouvriras ma porte,
Des rayons de soleil, des souffles de printemps Glisseront radieux de tes bras palpitants,
Et je resterai là, brisée, à demi morte.
Pourtant, ce soir, j’ai peur de ta réalité.
De ta bouche, tes yeux, de tes pas dans ma chambre,
Et mon cœur, fièrement, se révolte, se cambre Contre ton lourd empire en mon être indompté.
Tu viendras, tu seras l’heure, l’extase brève Eclose dans les fleurs des jardins embaumés;
Tu viendras, vous viendrez, lèvres, regards aimés. . . Mais j’aime mieux l’attente et j’aime mieux mon rêve.
SAGESSE
Si tu veux, nous fuirons au bois, loin du vulgaire, Pour y voir reverdir les arbres dégarnis.
Le soir apaisera nos deux âmes de guerre Et bercera nos cœurs à la chanson des nids.
Les oiseaux se feront la cour dans les érables, Petits couples grisés de printemps et d’odeur; Les femelles auront des poses adorables, Empreintes d’abandon, d’amour et de candeur.
Nous écouterons l’eau qui descend des montagnes,
Avec un bruit de fifre et de gais tambourins,
Et nous observerons le réveil des campagnes,
Du regard réfléchi et grave des marins.
Nous verrons le soleil s’endormir, pour renaître Dans une apothéose ardente de rayon,
Les troupeaux qui s’en vont dans les plaines pour paître, Le pasteur invoquant l’enfant Septentrion.
Les nymphes, que le jour de ses reflets attire,
Feront des signes ronds sur l’écorce des bois,
Afin d’orienter l’impétueux satyre Qu’elles agaceront de reculs et d’effrois.
Tous deux nous bâtirons en secret notre gîte,
A l’ombre des sapins, au penchant des coteaux.
Pleins d’un sage mépris pour tout ce qui s’agite,
Nous aurons, ce printemps, la paix des végétaux.
AS-TU SONGÉ
Tant de jours ont déjà passé sur mon espoir Et tu n’as pas ouvert ma porte.
As-tu songé que tu pourrais venir un soir,
Et trouver ma tendresse morte ?...
J’ai compté bien des jours depuis ton froid départ;
Instant par instant, l’heure passe;
As-tu songé que tu pourrais venir trop tard,
Et que cette attente me lasse ?
Trop souvent, je vais voir au tournant du chemin, Sans t’apercevoir sur la route,
D’où je te tends les bras. Peut-être que demain, Je pourrais y croiser le doute.
Oh! dis, lointain ami, as-tu songé qu’un jour,
Je pourrais n’être plus la même,
Ne plus vouloir t’entendre et n’avoir plus d’amour, Lorsque tu me diras: "Je t’aime”?. . .
LA VISITE
Vois-tu la Nuit venir, les pieds dans la bruyère, La lune rêver doucement ?
Tout à l’heure, l’Amour visitera la terre. . .
Viens! Allons dehors un moment.
Viens! Nous nous assoierons au seuil de notre porte, Les yeux fixés dans le lointain,
Et nous observerons la paix que l’ombre apporte Sur les branches et dans le thym.
Quand l’Amour paraîtra, nous voyant côte à côte,
Et sur le seuil assis sans bruit,
Gravement, sans frapper, ainsi qu’un ancien hôte,
Il entrera passer la nuit.
Alors, nous fermerons la porte sur la rue,
Et sur les bruits confus du soir,
Empressés et tremblants, pour fêter la venue De ce grand hôte, notre espoir.
La nuit retournera dans son pays de songes,
Avec les étoiles, ses sœurs,
Mais l’Amour, tout heureux qu'on croie en ses mensonges, Restera pour griser nos cœurs.
Et, certain soir, tous deux, pareils aux autres hommes, Egoïstes et peu constants,
Nous nous étonnerons, sachant qu’ainsi nous sommes, Qu’il veuille rester si longtemps.
SÉRÉNADE MÉLANCOLIQUE
A M . Louis Damin .
Berce de chimères ancestrales,
A l’abri des Ecueils, des Rafales, Mon cœur voguait sur des mers d’opales,
Sur de blondes Méditerranées,
Voguait vers les îles fortunées Où naissent les riantes Années.
Contemplant l’aurore qui s’ébroue Dans les flots, une rose à la joue,
Ma jeunesse chantait à la proue,
Se berçait aux fraîches cantilènes, Apprises des femmes de nos plaines, Quand les Mélancolies, ces Sirènes,
Des rivages de la mort venues,
Par de monotones avenues,
Sur mes frêles barques ingénues,
Ont soufflé leurs haleines glacées. . . Depuis lors, mes tristes insensées Vont à la dérive, dispersées,
Lourdes d’espérances surannées,
Loin, bien loin des îles fortunées Où fleurissaient les vertes années.
Au souffle des Névroses fatales,
Mon cœur chavire en des mers d’opale Chargé de Chimères ancestrales.
MES JOURS
Mes jours joyeux d’antan viennent dansants et roses, Reposer sur mon front leur front de gais bambins; Et devant mon regard trop sage, ils ont des poses, Des gestes, des accents berceurs de chérubins.
Us se tiennent les mains, ils dansent mille rondes, Fous un peu, confiants, candides et joyeux.
A revoir tant de joie et tant de gaîtés blondes,
Tout mon vieux cœur sourit, mon cœur déjà si vieux.
Les jours, que maintenant le Temps cruel m’apporte, Arrivent tous chargés de plus pesants fardeaux Ils tempêtent et crient dès le seuil de ma porte, S’en retournent, hagards, déçus, courbant le dos.
Et je les vois venir, ironique ou lointaine,
Ne leur demandant rien pour ne pas les haïr,
Et je me sens pareille au brave capitaine Qui jusques à la mort, avance sans faiblir.
Ma vie, où lentement se profilent les heures,
Aux visages glacés, funèbres et perclus,
Est pleine de l’ennui des trop vieilles demeures,
Où le vent vient se plaindre et qu’on n’habite plus.
QUAND TU SAURAS
Ami, quand tu sauras que mon cœur a fini Sa course aventureuse au pays de douleur, Ayant tout désiré, tout aimé, tout béni, S’étant épanoui comme le lis en fleur.
Ami, quand tu sauras qu’on a fermé mes yeux Aux beautés de la terre, à l’amour, au soleil; Que jamais, jamais plus, il ne verra les cieux, Ce regard lumineux à l’aurore pareil;
Et lorsque tu sauras que mon âme, jamais Ne s’étonnera plus ayant enfin compris,
Ne pleure pas pour moi, même si tu m’aimais, Pleure sur ce qu’on m’aura pris.
LE REGRET
A M. et Mme Alfred DesRochers.
Que de jours écoulés et perdus à jamais,
Emportant les bonheurs confus que j’espérais!. . .
Je rêvais autrefois d’un destin plein d’orages, D’impétueuse ardeur sur de plus chauds rivages; J’imaginais ma vie, aux pays fabuleux,
Heureuse, ardente et libre et je disais: “Je veux, Je veux presser sur moi les soleils de l’Asie,
Je veux vivre et chanter, brûlante poésie,
Les plus joyeux frissons d’un jour clair et riant, L’ardeur, l’affolement des soirs de l’Orient”. J’aurais vu le matin étincelant, humide,
Dans des jardins plus beaux que le palais d’Armide.
LA COURSE DANS l.'.U'K
Les fleurs auraient frémi sous ce baiser vermeil. Que leur eût prodigué le vacillant soleil.
Et tout mon être aurait été baigné jetas Les chauds midis auraient tant embrasé l'espace Et le soir, attardé sur le seuil du couchant.
Eût mis tant de parfum sur le rameau penchant Qu’il serait, comme au veut des pétales de roses. Tombé de la clarté, du bonheur sur les choses. Quand le sommeil aurait, de sou doigt merveilleux Dévoilé le pays des - nges à mes yeuse.
Je m'en serais allée, avec Sohéherarade.
Au jardin fabuleux où les fleurs sont vie jade Nous aurions visité ce somptu ux E Qu'aurait ouvert pour nous le magique Aladin.
Et le réveil aurait continué le rêve.
Tant eût été pareil à ma vision brève Le spectacle éclatant des pâles orangers.
Le charme éblouissant des fleurs dans les vergers.
Et pourtant, puisqu’ainsi doit être toute vie:
Le regret ternissant l'allégresse ravie.
J’aurais vu. certain soir à bien d’autres pareil.
Sous les mêmes mourants ns du chaud soleil. J’aurais vu. Lame triste et vie regrets saisie.
Un navire quittant les rives vie l'Asie.
Parfumé de cédrat, vie myrrhe et vie santal.
Et rapportant mon cœur à mon pays natal.
CHANSON CRISE
'4 'yt/-. W~‘., r.<*
* • " *•*'■;*. a;~, s»* \. , - Yf '
CHANSON GKISE
Ame d’ennuis et rie souffrance,
Ne vas-tu donc jamais cueillir La fleur d’une belle espérance Ou d’un radieux souvenir?
A la printanière romance,
Ne vas-tu pas ce soir t’unir?
Ame d’ennuis et de souffrance, Ne vas-tu pas demain guérir?
Pour quelque nouvelle Byzance, Pourquoi toujours ainsi partir?. . .
Sylphe que je ne puis tenir,
Ame d’ennuis et de souffrance,
C’est toi qui me feras mourir.
À MON PIANO
A quoi bon demander à ta corde sonore,
Un chant qui bercerait mon douloureux ennui ? Dans la nature calme, en est-ce moins la nuit,
Si le bleu firmament d’une étoile se dore ?
A quoi bon demander des rayons à l’aurore, Puisqu’aucun dans mon cœur morose n’aura lui; A quoi bon ressaisir quelque beau rêve enfui, Puisque demain peut-être il s’enfuirait encore.
LA COURSE DANS l’aïïHORE
C’est le sort des humains qu’il leur faille marcher, Dussent-ils s’y meurtrir, sur l’espoir ébauché.
A quoi bon, à quoi bon, de mon âme, ce gouffre,
Te confier la plainte, insensible instrument,
Et, dans tes longs sanglots, croire pour un moment Que c’est peut-être bien ton âme à toi qui souffre. .
LORSQUE JE M’EN IRAI
LORSQUE JE M’EN IRAI
Lorsque je m’en irai, certain soir, vers la tombe, Seule, mais sans effroi,
Personne ne dira: “Ma mie, ô ma colombe,
Moi, je n’avais que toi”.
Personne ne dira: “O ma petite amante, Pourquoi donc t’en aller?”
Mais je m’endormirai comme la biche errante, Au doux cœur esseulé,
Qui se voit poursuivie, atteinte dans sa ronde, Par le plomb du chasseur,
Et lèche en expirant la blessure profonde Qui fit saigner son cœur.
Je m'en irai de même, et je bénirai l’arme Qui me fera mourir;
Je n’aurai point de cri, je n’aurai point de larme, Car j’aurai fini de souffrir.
Un doux apaisement planera sur ma couche Où s’assoiera la mort;
Les mots expireront en montant à ma bouche, Comme le gazouillis de l’enfant qui s’endort.
On ira, on viendra, oh ouvrira ma porte,
On versera des pleurs;
Je suis jeune, et pourtant je serai bientôt morte, Malgré l’été, malgré les fleurs,
Malgré les jours portés par de luisantes ailes, Le soleil ravissant;
Les brises du matin, onduleuses gazelles,
Au souffle caressant;
LORSQUE JE M’EN IRAI
Malgré le clair printemps et ses multiples faunes, Jouant du tympanon;
Malgré le bel été, aux reflets verts et jaunes, Couché sur le gazon.
Je m’en irai, malgré la lumineuse aurore Enceinte du soleil;
Malgré les midis blonds, posés comme une amphore, Au haut du jour vermeil.
Je m’en irai. Malgré le soir de perle et d’ambre, Beau comme un chérubin;
La paisible clarté, le feu clair de ma chambre, Dansant comme un bambin;
Malgré tant de regards, tant de chaudes prunelles Où mes yeux se sont plu,
Et le charme grisé de folles ritournelles Que je n’entendrai plus.
J’aurai bien vainement bondi sous la tendresse Qui vers vous me jetait,
Aube pâle, luisant sous la tiède caresse Des brises qui chantaient;
Soir sublime et berceur, endormant la campagne Et les peines du jour,
Beau soir majestueux, planant sur la montagne, Comme un sombre vautour.
J’aurai bien vainement vers toi, riant Espace,
Tendu mes bras nerveux,
Vers toi, chaude Lumière, éblouissant ma face, Caressant mes cheveux.
J’aurai bien vainement cheminé, demi-ivre,
Par le trop court chemin,
Prêtant à tous mon cœur ouvert comme un beau livre, Que l’on tient dans sa main.
En vain, j’aurai porté tout un monde d’extase, Secrètement en moi. . .
Peut-être pour un rien se brisera le vase Contenant tant d’émoi.
Alors, je m’en irai, certain soir, vers la tombe,
Morne, l’œil accablé,
Et mon être blessé, tombera comme tombe Un frêle épi de blé.
LORSQUE JE M’EN IRAI
Le matin renaîtra pour réjouir la terre,
Les hommes et les fleurs,
Par les riants chemins, l’Amour, de son mystère Voilera les douleurs.
Les oiseaux passeront, volantes harmonies, Souples refrains ailés;
La lune argentera les voûtes infinies,
Les lointains constellés;
Dans les jours vibrera l’âme de toute chose, Majestueux accord;
Le zéphyr portera le parfum de la rose,
Sur ses élytres d’or.
Rien ne sera changé. . . Seule, je serai morte Et morte pour jamais.
Je ne pourrai, ouvrant cette funèbre porte, Revoir ceux que j’aimais.
Peut-être le printemps, en visitant la terre, Descendra jusqu’à moi,
Et froide, je dirai: “Fuis ma retraite austère, Va! garde ton émoi!
J’ai trop longtemps vers toi, comme une âme païenne, Crié ma passion,
Laisse-moi dans la paix attendre, plus chrétienne,
La résurrection”.
Mais, parfois le soleil, ainsi qu’une colombe Effleurant les roseaux,
Laissera ses rayons filtrer jusqu’en ma tombe, •
Pour réchauffer mes os.
AUTOMNALE
Lentement, un par un, les jours qu’on a vécus
Descendent dans l’oubli, cercueil de toutes choses; Les yeux se ferment sur les bonheurs entrevus,
Et le cœur parle mieux quand les lèvres sont closes.
La vie a ses douleurs qu’on frôle à tout moment,
Les douleurs ont des mots très durs qu’il faut entendre; Parfois on se sent las et triste infiniment,
Mais c’est pourtant ainsi que le cœur se fait tendre.
Les amours d’autrefois, ceux qu’on a reniés, Reviennent nous hanter et frapper à nos portes; Et l’on pleure, devant leurs attraits oubliés,
Le vide amer et lourd de ses tendresses mortes.
QUAND IL EÛT FAIT SI BON
Quand il eût fait si bon d’aller, l’âme sereine, Confiant dans l’honneur, méconnaissant la peine, De rire, d’espérer, de vaillamment lutter;
Quand il eût fait si bon de prodiguer son âme En ces humbles labeurs que chaque jour réclame, De prodiguer son âme et ne rien regretter;
Quand il eût fait si bon de marcher sur la route,
Sans se blesser jamais aux épines du doute,
De marcher sur la route où se traînent nos pas,
Et, malgré tout, toujours, de chanter l’espérance, D’aller le regard plein de foi, de confiance,
Vers ce noir lendemain que l’on ne connaît pas;
Quand il eût fait si bon de retrouver un frère Dans l’inconnu qui va, ployant sous sa misère; Quand il eût fait si bon de moissonner l’amour, D’ignorer l’abandon et l’envie et les haines,
Et d’oublier un peu le fardeau de nos chaînes, Quand le soir est plus bleu, plus lumineux le jour
Quand il eût fait si bon de posséder des ailes, Pour monter et planer dans les sphères si belles Que, seul, le rêve humain d’un essor atteignit,
Et de fuir à jamais la douleur angoissante De l’homme cheminant, solitaire, en la sente, Avec lé poids trop lourd de son rêve infini;
Quand il eût fait si bon, mon Dieu, dans cette vie, De voir en ta bonté paternelle, infinie,
Une cause de tout, et douleurs et regrets,
Douter, parfois maudire, et pleurer et se plaindre, Croire, croire au bonheur, mais ne jamais l’atteindr Suivre un idéal, mais ne l’étreindre jamais.
LORSQUE MON ŒIL SE VOILE
Lorsque mon œil se voile et que seule je pleure, Lorsque je vais errer loin de toute demeure, Passant! ne me dis rien. Tu ne saurais guérir Mon cœur trop tôt blessé; tu ne saurais comprendre Pourquoi, si jeune, il est couvert de tant de cendre.
Non, laisse-moi! Je sais depuis longtemps souffrir.
Mais pourtant, dans tes yeux, s’il y avait des larmes,
Et si ton cœur avait, lui aussi, ses alarmes!
Peut-être souffre-t-il tout autant que le mien ?... Vois-tu, j’allais encore être trop égoïste Comme autrefois. Mais viens . . . Pourquoi donc Mon mal?... N’en parlons plus... [es-tu triste ?...
Frère, dis-moi le tien.
Avril 1923.
DANS PEU DE JOURS PEUT-ÊTRE
Ah! savoir que bientôt, dans peu de jours peut-être, Je 11e serai plus rien;
Que la terre fera, tombant sur mon pauvre être,
Un imbrisable lien!
Oh! savoir que de moi ne restera que cendre Et qu’irréalité,
Que dans le gouffre noir on ira me descendre, Par un ciel de clarté;
Qu’il tombera sur moi une nuit longue, affreuse, Sans arrêt, sans merci,
Que rien n’éveillera, dans cette couche creuse, Mon pauvre corps transi!
Oh! l’horreur de savoir que l’on est sur la terre, Pour des temps aussi courts,
Et qu’ils continueront leur course millénaire,
Les implacables jours. . .
DEVANT UNE IMAGE
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DEVANT UNE IMAGE
0 belle blonde, au clair de lune,
A quoi donc rêvez-vous ainsi ?
Serait-ce à quelque tête brune Que vous troublâtes, ô fortune,
Et qui vous sût charmer aussi?
Dans un bruissement de rame,
Par le sentier du clair ruisseau, Viendra-t-il, l’amant de votre âme, Vous dire sa naissante flamme, Beau comme un pâle jouvenceau?
142 LA COUBSE DANS l’aTJKOKE
Aurez-vous la brûlante extase Qui courbe tout l’être et le cœur ?
Sous la lune aux tons de topaze, Serez-vous tous deux comme un vase Débordant de chaude liqueur?
Parle-t-on de joyeux délire En ce livre que vous tenez ?
Etes-vous la vibrante lyre Qui d’un mal complaisant soupire, En des accords abandonnés ?
Dites, seriez-vous amoureuse ?
Comme moi, du vibrant Musset ?
Sont-ce Les Nuits, page fougueuse, Récit, d’une âme douloureuse Que la tendre Muse berçait;
Serait-ce les strophes sublimes De l’immortel Espoir en Dieu Où, perdu dans de noirs abîmes, L’homme soupire vers les cimes Et dévoile son cœur en feu;
DEVANT UNE IMAGE
Serait-ce Rolla jeune et sombre,
Que tout à l’heure vous lisiez ?... Porté par vos rêves sans nombre, Viendra-t-il, haletant dans l’ombre, Doux amant, s’asseoir à vos pieds ?
O belle blonde, au clair de lune, Si, comme vous, j’allais rêvant, Ce serait d’une tête brune Plus chère à moi qu’une fortune, Plus capricieuse souvent.
Mais je ne prendrais pas de livre;
Le hasard conduirait mes pas.
Chancelante comme un homme ivre, «Lirais, inquiète de vivre,
Avec des rêves plein mes bras.
J’irais vers le riant Espace,
Beau comme un pâle giaour,
Et nous causerions face à face, Lui, de ces beautés qu’il embrasse, Moi, de mon impuissant amour.
Je dirais: “Espace, lumière,
O vaste séjour des condors,
Souffle de la rose trémière,
Soleil, clarté, splendeur première, Appel vers de nouveaux essors,
Donnez-moi cette ardente ivresse Qui monte de vos floraisons.
Ah! prenez, prenez ma jeunesse Qui vibre toute à la promesse De plus merveilleux horizons!”
MOURIR
Mourir par un soir calme, aimant et reposé,
Lorsque la terre a tu tous ses souffles d’ivresse, Et mourir oublieux des chers êtres qu’on laisse, De tout ce que le cœur fervent avait osé.
Ne plus sentir ce mal, ce besoin, cette fièvre D’étreindre l’infini qui nous hante et nous mord; Etre là pacifié, assagi dans la mort,
Sans regret, sans ennui, sans plainte sur la lèvre!
Descendre dans la terre où nos pieds ont marché, Vers laquelle nos bras s’ouvraient comme une porte; N’êt.ve plus qu’une sombre et froide chose morte, Qu’un corps appesanti, lourd, funèbre et penché!
Mourir, quitter l’humaine et fraternelle escorte . . . Cela sera, mon Cœur, doux fardeau que je porte.
LA PROMESSE
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LA PROMESSE
Quand les jours, un par un, se traînent sur nos vies, Avec des airs songeurs et des mines pâlies, Lorsque l’heure qui passe est pareille à la nuit, Indifférente, morne et pesante d’ennui;
Lorsqu’on est fatigué de la même habitude,
Et que le cœur est pris de vague lassitude,
Quand, enfin, tout cela ne nous satisfait plus,
Qu’on a longtemps été des beaux plaisirs exclus,
On rêve tout à coup d’éclatante rupture Avec la léthargie et l’ennui qui torture;
On aperçoit tout près cet attirant regard Que dirige vers nous le complaisant hasard.
Oh! les beaux lendemains sur la terre étrangère Débordante et diverse ainsi qu’une étagère!
Les réveils éblouis sous un ciel de clarté,
A qui l’on attribue encor plus de beauté!
Les courses au hasard au travers de la ville,
Où l’on n’aperçoit rien que des maisons en file, Des gens préoccupés et tout le brouhaha Par qui l’ardente vie assure qu’elle est là! Bonheur de se mêler au va-et-vient des foules, Sans souci, sans regret, et de suivre ces houles; D’apercevoir sur tout un si luisant rayon De soleil qu’on dirait de l’or en fusion!
Douceur de se sentir bondissante et vivante Et de tendre sa lèvre à tout ce qui nous tente; De prendre de la joie épandue à foison Et de se dire: “C’est pour moi et j’ai raison!”. . . Oh! les jours où l’on va triomphante et riante,
Où le caprice ému et cher nous oriente,
Où l’on n’a plus souci des heures ni de rien,
Tant les moments sont bons et se ressemblent bien!.
Je me rappelle encor ma gaîté enfantine,
Avec des airs hâtifs d’abeille qui butine,
Lorsque je m’en allais vers quelque beau projet, Que mon rire sonnait clair comme l’eau d’un jet. Je ne suis plus pourtant, hélas! aussi rieuse, Ardente, jeune, aimante et si capricieuse!
LA PROMESSE
Mais quelquefois encor, dans un souffle puissant,
Un désir de lointain vient réchauffer mon sang.
Je vois, fuyant pareils aux barques sur les ondes,
La beauté des pays, l’enchantement des mondes; J’entrevois le départ, le Plaisir imprudent Qui serait là changeant, instable et qui m’attend.
Je le reconnaîtrais à ses mines étranges,
Se jouant sur les quais à l’entour des oranges,
Des figues, des raisins, ces exotiques fruits,
Ces sorbets soleilleux, ces petits paradis.
Je le reconnaîtrais, figure sans égale,
Ce bambin pétillant comme un feu de Bengale Et ce présomptueux qui dit: “Viens-tu là-bas?. .. Par ces riants chemins, gaîment, tu t’en iras,
Sans regret, sans ennui, sans souffrance et sans rides, Dans le grand jardin d’or des belles Hespérides.”
DANS LA VIE
DANS LA VIE
Allez-vous-en, fuyez, mes belles Espérances!
Pourquoi rester encore?. . . Il ne viendra jamais. Mon cœur désabusé, plein de vagues absences,
A cessé de l’attendre, ô lui que j’aimerais.
Sur mon front soucieux et ma lèvre muette,
Il n’a pas vu le rêve ému que l’on défend,
Et dans ces pâles vers, insensée, inquiète,
Hélas! j’ai trop voilé ma pauvre âme d’enfant,
Ma pauvre âme d’enfant qu’il attendait peut-être, Que le hasard devait placer sur son destin Et mes vers qu’il lira, un soir, à sa fenêtre,
Le laisseront en paix dormir jusqu’au matin.
Peut-être dira-t-il: “Quelle est cette inconnue Qui chante ces refrains lourds, brisés, palpitants Et, le regard perdu dans le bleu de la nue,
Il y verra planer des rêves de vingt ans;
Lorsque tout-à-coup, pris d’une crainte inquiète, Il doutera de moi qu’il ne comprendra pas.
Puis, pour une autre, un jour, dédaignant le poète, Qui 11e demandait rien que d’aimer ici-bas,
Qui saurait partager la souffrance, sans crainte, Et l’aurait soutenu jusque devant la mort,
Me dédaignant, moi, qui ne connais pas la feinte, Qui saurais consoler et pardonner le tort,
Pour une autre, peut-être, il ouvrira son âme A la gaîté de vivre, à la douceur d’aimer . . .
Mon cœur sera pareil à la mourante flamme Que l’on voulut, un soir, mais trop tard, ranimer.
DANS LA VIE
Le beau, le noble amour que j’attendais encore, S’envolera peut-être au rythme de mes vers.
Et je resterai seule en face de l’aurore,
Triste et seule à jamais dans ce vaste univers.
Quand, un soir, au milieu de la fête l ruyante,
Je serai le vaisseau qu’assaille l’ouragan,
Sans soutien, lasse et faible, ah! si, dans la tourmente, J’allais voir défaillir mon courage arrogant!
Si j’allais m’écrier, ardente, folle et pâle,
Devant un avenir plus sombre qu’un tombeau:
Ah! je veux ignorer où mène la rafale,
Et ce que j’aurais fait de sublime et de beau.
Si, se penchant un soir jusqu’à moi, faible femme,
Il m’avait soutenue, ô lui que j’attendais,
Hélas! s’il avait su découvrir en mon âme
Mon beau trésor d’amour, de tendresse et de paix”. . .
Ah! pauvre, étrange vie!... On souffre et l’on te chante, On ment pour faire croire à la gaîté des jours. . .
Lbi soir qu’on est plus lasse, on veut être méchante Mais le cœur se révolte et, si l’âme est aimante,
Pour celui qui viendra, on le garde toujours.
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